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Introduction

Si vous pensiez que Christophe Colomb a découvert l’Amérique, que McDonald’s est le fast-food préféré des Américains, que tous les Américains
croient en Dieu, qu’ils sont tous obèses et que leur horizon culturel se limite au
base-ball et à Hollywood, ce livre est fait pour vous !

Objet de fascination ou de rejet, les États-Unis sont indéniablement le pays le moins
connu parmi ceux qui nous semblent les plus familiers : premier paradoxe. Nous
vous convions à un voyage sans bagages et sans passeport biométrique, au cœur d’un
monde que l’on ne connaît souvent qu’à travers le miroir déformant de la télévision
ou du cinéma. Un voyage au cœur d’une civilisation qui a connu de si nombreux
bouleversements au long d’une histoire pourtant si courte. Second paradoxe…

Il y a cent ans, l’Amérique était une nation industrielle et refermée sur elle-même.
La crise a frappé durement la première puissance commerciale du monde, révélé la
financiarisation de son économie et sa désindustrialisation.

Il y a un peu plus de cent ans, les Américains étaient majoritairement descendants de
protestants anglo-saxons. Aujourd’hui, la première Église est l’Église catholique et,
dans de nombreux territoires, l’espagnol est la langue la plus parlée.

Il y a cent ans, l’Amérique était raciste. Elle s’est donné en 2008 un président noir,
après avoir élu tant de maires noirs… Le modèle familial a également changé. La
Cour suprême a légalisé le mariage homosexuel le 26 juin 2015.

Ce sont toutes ces mutations, et bien d’autres, que ce livre explique. Mais il vous
apprendra aussi les permanences, une Constitution qui n’a jamais changé, des
valeurs et un rêve américain tant de fois réinventé.

L’ambition des auteurs est de combattre les idées reçues et de vous donner des clés
de compréhension, au-delà de la primaire détestation ou de l’admiration béate.

À propos de ce livre

Ce livre a pour but de présenter la civilisation américaine en évitant le plus possible les partis pris. L’approche comparative avec notre société doit permettre de
mieux comprendre les différences et les similitudes, mais sans faire des États-Unis
un modèle (ni un contre-modèle).

Si vous consultez le sommaire en début de livre ou l’index, vous saurez à quelle page
trouver les informations que vous cherchez sur l’histoire, la géographie, la culture, la
société américaines. Chaque partie correspond à une thématique particulière.


Les conventions utilisées dans ce livre


Nous avons choisi de laisser certains mots en anglais, quand ils sont difficilement
traduisibles, quand l’usage de l’anglais permet d’ajouter un élément de compréhension ou de restituer le sens originel d’une mesure ou d’un dispositif (par exemple,
affirmative action à la place de « discrimination positive »). Ces mots apparaissent
dans le texte en italique.

Comment ce livre est organisé

Ce livre comporte sept parties, annexes incluses, chaque partie correspondant à une
thématique particulière.


Première partie : Des tribus indiennes à l’hyperpuissance : l’histoire des États-Unis


Eh oui ! Les États-Unis, en dépit d’une opinion répandue, ont bien une histoire !
Nous verrons que celle-ci s’enracine dans la période coloniale – la première colonie
(Jamestown) date de 1607 ! – et qu’elle conduit les États-Unis à dominer le monde :
le XXe siècle pouvant être considéré comme le siècle américain !


Deuxième partie : E pluribus unum : la société américaine


Après avoir vu l’histoire des États-Unis, nous montrerons que la société américaine
est caractérisée par cette exigence de conciliation de l’unité et de la diversité, que ce
soit au niveau de l’organisation politique ou dans la coexistence des différentes communautés qui composent le pays. La population américaine est de moins en moins la
fille de l’Europe anglo-saxonne, et de plus en plus le produit de vagues d’immigration venues de l’ensemble du monde.


Troisième partie : The American way of life : la vie quotidienne des Américains


Dans cette partie, nous décrirons le mode de vie américain, connu à travers le monde
sous l’expression American way of life, qu’elle serve de modèle ou de repoussoir. Nous
verrons que derrière l’image d’Épinal les évolutions récentes contredisent ce que l’on
croit parfois savoir de la manière dont vivent les Américains !


Quatrième partie : The show must go on ! Culture et loisirs


Cette partie présente la culture et les loisirs américains. Là encore, la diversité est
le maître mot. En effet, nous verrons qu’au-delà de la culture populaire américaine
– fortement commerciale et qui domine la planète – existe une culture exigeante,
moins connue, mais qui a elle aussi toute sa place.


Cinquième partie : Le Nouveau Monde face à un monde nouveau


Cette partie explique la manière dont les États-Unis sont devenus la première puissance du monde. Quelles sont les clés de cette domination ? Quelles en sont aussi
les limites ? Car quelques années après la fin de la guerre froide, qui a placé les
États-Unis comme seule hyperpuissance, l’idée d’un monde postaméricain se dessine aujourd’hui…

Sixième partie : La partie des Dix

Cette partie résume l’Amérique en dix films à avoir vu, dix romans à avoir lu,
dix personnages masculins et dix personnages féminins à redécouvrir. Et enfin, pour
les adeptes du voyage, dix lieux à visiter absolument !

Septième partie : Annexes

Comme tout bon livre de référence, ce livre comporte des annexes. D’abord, une carte
des États-Unis aujourd’hui, avec les États, les capitales, les villes principales, les
fleuves et les océans qui bordent ce vaste territoire de 9,5 millions de km2.

Cette partie contient également les textes fondamentaux à la base de l’identité nationale américaine : la déclaration d’Indépendance, la Constitution et l’ensemble des
amendements. Ces textes ne sont pas destinés aux seuls juristes, mais nous intéressent tous, dès lors que l’on regarde un film, une série américaine ou que l’on suit
l’actualité. C’est le 5e amendement, par exemple, qui interdit d’être rejugé pour le
même crime !

Vous y trouverez enfin la liste de tous les présidents américains, qui forme un
condensé de l’histoire du pays.

Les icônes utilisées dans ce livre

[image: ]Cette icône attire votre attention sur une erreur d’interprétation à éviter ou une
information essentielle.

[image: ]Cet ouvrage est truffé de petites histoires derrière lesquelles se cache la grande histoire. Cette icône les signale.

[image: ]On croit très souvent connaître la société et la culture américaines. Cette icône attire
votre attention sur un stéréotype ou un préjugé très répandu sur les États-Unis.

[image: ]Cette icône met l’accent sur une information fréquemment passée sous silence ou
ignorée.

[image: ]Cette icône vous indique une analyse approfondie, bien souvent un plongeon dans la
pensée d’un auteur.

[image: ]Cette icône vous sensibilise aux grandes polémiques qui agitent l’Amérique.

[image: ]Cette icône signale un personnage emblématique de l’histoire du pays, ou une personnalité suffisamment connue pour faire l’objet d’une mini-biographie.

Et maintenant, par où commencer ?

Il y a deux manières d’aborder ce livre. La première consiste à prendre tout son
temps et à commencer par le début pour terminer par la fin. C’est classique ! Mais
ce livre est aussi conçu pour être consulté au gré de vos envies et de vos besoins :
si vous avez besoin d’une information ponctuelle, vous allez la chercher au sein des
36 chapitres qui composent l’ouvrage, grâce au sommaire et à l’index.

Les passionnés d’histoire se plongeront dans la première partie, qui dresse un panorama synthétique de toute l’histoire américaine. Les juristes et les étudiants en droit
se contenteront des chapitres sur les institutions. Ceux qui envisagent de s’installer
aux États-Unis – ils sont de plus en plus nombreux ! – dévoreront les deux parties
consacrées à la société et au mode de vie américains, histoire de ne pas être trop
dépaysés. Quant aux voyageurs, ils emporteront Les États-Unis pour les Nuls dans leurs
bagages et l’ouvriront avant de visiter les dix lieux qui font l’Amérique !

Welcome to the States !




Première partie Des tribus indiennes à l’hyperpuissance : l’histoire des États-Unis


[image: ]



Dans cette partie…

Qui n’a jamais entendu dire que « les Américains n’ont pas
d’histoire » ? Cette idée, comme nous le verrons, est une idée toute
faite. Les États-Unis sont même l’un des premiers États-nations
au monde disposant d’une monnaie, d’un drapeau, d’une capitale,
d’une Constitution écrite et donc d’un gouvernement unique dès
la fin du XVIIIe siècle ! Les États-Unis ont une riche histoire, mais sur
une durée limitée ! Imaginez qu’entre la constitution des premières
colonies et la naissance des États-Unis, il s’est écoulé autant
de temps qu’entre cette naissance et la fin de la Seconde Guerre
mondiale !






DANS CE CHAPITRE

L’Amérique avant les Indiens

•

Les peuples amérindiens

•

La « découverte »
de l’Amérique

•

Les premiers explorateurs




Chapitre 1 L’Amérique avant les Américains


Pour beaucoup, l’histoire du continent américain commence à l’arrivée de
Christophe Colomb. Bien que nous sachions que des Indiens vivaient sur
ce territoire avant cela, peu d’entre nous savent d’où ils venaient et ce qu’ils y
faisaient. Si dans les années 1970 les revendications pour la reconnaissance des
cultures indiennes se font entendre outre-Atlantique, nous nous sommes souvent contentés de faire leur connaissance à travers les westerns de John Ford.

Ces sociétés amérindiennes n’ayant laissé aucun témoignage écrit, ce sont les
découvertes scientifiques qui nous permettent aujourd’hui d’affirmer que le
territoire américain connaissait déjà, à l’arrivée des premiers colons européens,
des cultures raffinées, mais également des organisations sociales plus complexes que ce que l’opinion populaire laisse entendre.

Et avant les Indiens ?

Pendant la dernière ère glaciaire, le niveau de la mer était suffisamment bas
pour permettre le passage à pied entre l’Asie et l’Amérique du Nord à l’emplacement de l’actuel détroit de Béring. Il y a 30000 ans, cette voie aurait été
empruntée par les premiers hommes ayant peuplé le continent américain.

Il y a environ 14000 ans, ce pont aurait refait surface pour la dernière fois, après
avoir disparu pendant près de 10000 ans, permettant ainsi une dernière vague
de migration qui correspondrait à la migration des Inuits.

Les premiers « Américains »

Grâce aux fouilles menées sur le site de Meadowcroft, en Pennsylvanie, la grande
majorité des scientifiques fait approximativement remonter les premiers peuplements de la partie du continent qui deviendra les États-Unis d’Amérique aux
environs de 19000 avant notre ère.

[image: ]Même si la date du premier peuplement du continent n’est pas précisément
connue, on ne retrouve aucun ossement fossile provenant d’ères antérieures à
l’Homo sapiens. Neandertal n’a donc pas découvert l’Amérique !

Des origines européennes ?

Si les bio-anthropologues et la génétique nous permettent de confirmer que
les Amérindiens partagent des particularités avec les peuples de Sibérie, l’ADN
et les fouilles semblent remettre en question la thèse de l’origine exclusive du
peuplement fondateur par des Asiatiques.

D’autres peuples auraient traversé les océans. Pour preuve, la découverte en
1996 sur une plage de Kennewick, dans l’Oregon, du crâne et d’ossements
datant de 9600 à 9300 ans avant notre ère. Les caractéristiques morphologiques
de cet « homme de Kennewick », comme on l’appelle, correspondraient à celles
des Caucasiens !

Par la suite, d’autres découvertes de squelettes ne portant pas de caractéristiques
mongoloïdes semblent confirmer la thèse des origines diverses des premiers
peuplements. Deux autres squelettes datant de 11000 à 8000 ans et ressemblant
au « trappeur français » ont également été découverts dans la grotte aux Esprits
anciens.

Enfin, des outils de pierre taillés sur les deux faces, retrouvés en 1933 sur le site
de Clovis (Nouveau-Mexique), dans le sud-ouest des États-Unis, et ressemblant très fortement aux outils utilisés par l’homme de Cro-Magnon, en Europe,
confirment cette diversité d’origine des peuplements.


Les Amérindiens, un peuple, des peuples ?


Les « Indiens » ne constituent en aucun cas un peuple uniforme. À l’arrivée des
premiers explorateurs européens, ils composent une mosaïque de peuples.

Si le grand public ne connaît que quelques nations indiennes, telles que les
Iroquois, les Navajos et les Cheyennes, les historiens estiment qu’il en existait
environ 250 différentes, certaines pouvant regrouper jusqu’à 1200 personnes en
confédération – comme les Powhatans – ou en ligue – comme les Iroquois, réunissant eux-mêmes plusieurs nations (Mohawks, Onondagas, Oneidas, Cayugas, Senecas et Tuscaroras).


[image: ]

Figure 1-1
Principales
populations
indiennes



Les premières nations amérindiennes

Les tribus des Anasazis, des Mogollons et des Hohokams – qui se développent
entre 600 et 900 de notre ère dans l’actuel sud-ouest des États-Unis – sont les
premières sociétés amérindiennes connues. Leur disparition reste un mystère.
Certains l’attribuent à une sécheresse, d’autres à des attaques menées par des
peuples ennemis.

Les Hohokams ont imaginé des systèmes d’irrigation ingénieux ayant permis le
développement d’une agriculture dans le désert de l’Arizona. Leur architecture
comprenait des terrains de jeux de balles ainsi que des pyramides à marches.
Les Mogollons, dont la culture apparaît vers 700 de notre ère dans le sud du
Nouveau-Mexique, vivent dans un premier temps dans des grottes, qu’ils abandonnent pour des bâtisses à plusieurs étages ressemblant à nos immeubles
actuels. Enfin, les Anasazis, dont le nom signifie « premier peuple » chez les
Navajos, qui les considèrent comme leurs ancêtres, construisent de grands villages composés de maisons en adobe contenant plusieurs grandes salles pouvant abriter un nombre important de familles.


Combien d’Amérindiens ?

Il est pratiquement impossible de déterminer le nombre d’Indiens à l’époque des
premiers colons européens. Toutefois, certains scientifiques estiment la population
du continent entier à 90 millions, dont 10 à
18 millions au nord du Mexique, tandis que
d’autres l’évaluent à seulement 2 millions
de personnes !

Le premier chiffre fiable ne sera donné
qu’à partir de 1824. Les estimations faites
par le Bureau of Indian Affairs estiment
alors le nombre d’Indiens sur le territoire
des États-Unis à 471000. Soixante-six
ans plus tard, en 1890, le premier recensement américain prenant en compte les
Amérindiens a lieu et établit leur nombre
à 274000.

Aujourd’hui, dans le recensement, environ
2,5 millions se reconnaissent comme
« amérindiens ».




[image: ]

Figure 1-2
Nombre
d’Amérindiens
entre le XIXe siècle
et aujourd’hui



Le mythe du « sauvage »

[image: ]Ces peuples, loin de l’image du « primitif » vivant dans son tipi, ont développé
une architecture et un urbanisme originaux, mais ont également mis au point
des systèmes de canalisation pour l’irrigation.

Leur mode de vie, tourné autour d’une agriculture très avancée, les amène à pratiquer diverses expérimentations. C’est ainsi qu’ils créent des plantes comestibles et dont la culture s’adapte aux divers climats du continent. L’une des
découvertes les plus importantes reste le maïs « Zea mays », découvert en 5500
avant notre ère et consistant, comme pour le tabac, en un croisement d’une
herbe commune de l’époque, la téosinte (que l’on retrouve sur le haut plateau
mexicain), avec une autre plante comestible.

Certains de ces peuples ont même élaboré une écriture et un calendrier. Les
fouilles ont permis de découvrir un artisanat raffiné, comprenant des poteries et
des métaux précieux transformés pour faire des bijoux, des pipes et des armes.
Il est donc évident que des sociétés qui pratiquent aussi la domestication d’animaux, notamment de l’abeille, du dindon et du chien dressé pour la chasse, sont
plus sophistiquées que ce que nous décrit Hollywood.

Do you speak Indian ?

La communication entre les diverses sociétés qui peuplent l’Amérique du Nord
reste compliquée, car les langues « amérindiennes » ne forment pas une famille
unique. Elles regroupent une diversité de familles linguistiques parlées de
l’Alaska au Groenland.


[image: ]

Figure 1-3
Trois familles
de langues



[image: ]Bien que sa thèse ait été depuis contestée, le linguiste Joseph Greenberg identifie
trois familles de langues correspondant à trois vagues migratoires fondatrices,
dont la plus ancienne serait l’amérind, diffusée du nord au sud de 12000 à
10000 ans avant notre ère. Elle aurait été suivie de la vague migratoire correspondant aux familles des langues nadéné, dont les Navajos et les Apaches
seraient les descendants (entre 9000 et 5000 ans avant notre ère). La dernière
vague migratoire fondatrice que relève Greenberg serait celle des Eskimos-Aleuts, dans l’espace arctique, entre 4000 et 3000 ans avant notre ère, dont
descendraient les Inuits.

Des apports considérables

Il est désormais admis que la plupart des Indiens ont fait bon accueil aux
« découvreurs » européens, concluant avec eux des accords de paix, leur apprenant à semer le grain, à pêcher et, plus généralement, à vivre dans un monde
inconnu et hostile. Ainsi, ils enseignent aux colons comment construire des
canots, comment marcher dans la neige avec des raquettes ou comment atteler
des chiens de traîneau.

Certains de ces apports font aujourd’hui partie de notre quotidien : le tabac,
le maïs, les tomates et les pommes de terre, mais également certains objets
comme les mocassins, le toboggan, le canoë et l’anorak !

[image: ]Le mot caucus, qui sert à indiquer un mode de désignation des candidats à l’élection présidentielle, vient par exemple des Algonquins (caw-cawaassough signifie
« celui qui conseille »).


Sauvage toi-même !

À l’arrivée des Européens, les Amérindiens
ne savent pas s’ils sont face à des dieux
ou à des esprits démoniaques qui leur
apportent des fléaux mortels. Pensant se
trouver face à des cannibales, ils sont étonnés par ces vins rouges que boivent les
Européens et qui ressemblent à du sang.
Ils associent également certains de leurs
biens à des objets de culte et les imaginent
venant de régions peuplées d’être surnaturels et monstrueux. Les gros navires
sont pris pour des îles flottantes, leurs
grandes voiles pour des nuages. Et les
coups de canon et de fusil pour des coups
de tonnerre !




Christophe Colomb n’a pas découvert l’Amérique !


[image: ]Qui a découvert l’Amérique ? Christophe Colomb, bien sûr ! Eh bien non, justement… En réalité, les premiers explorateurs à avoir foulé le continent seraient
les Vikings. Mais d’autres seraient également passés par là bien avant lui.

Désolé, c’est occupé !

Christophe Colomb a selon toute vraisemblance été devancé par des Vikings.
Leurs visites, trop brèves, sont toutefois restées sans réel impact à long terme.
Elles sont essentiellement connues à travers des récits. Relatées deux siècles plus
tard, ces « sagas » font état de la découverte par les Vikings d’une terre appelée
Vinland (« terre de vigne »). Si leur véracité reste discutable, des fouilles datant
des années 1960 dans l’anse aux Meadows, à Terre-Neuve (Canada), semblent
le confirmer.

Selon ces sagas, c’est un certain Leif, parti du Groenland (Greenland) – terre
découverte par son père, Erik le Rouge – en direction de l’ouest, qui aurait découvert le Vinland dans les environs de l’an 1000. Après avoir établi la construction
de quelques baraques, il n’y reste avec ses hommes qu’une année, car, bien
qu’ayant effectué un peu de commerce avec les Amérindiens, ces Vikings, en
nombre insuffisant, n’ont pu coloniser les terres.

Les tribulations d’un Chinois en Amérique

Un fac-similé d’une carte du monde vénitienne datant de 1424, où l’on identifie
Porto Rico et la Guadeloupe, semble prouver que quelqu’un avait déjà fait la
découverte de l’Amérique avant Christophe Colomb.

En 2002, le Britannique Gavin Menzies, ancien commandant de la Royal Navy,
soutient la thèse selon laquelle une flotte de l’explorateur chinois musulman
Zheng He aurait remonté l’Atlantique en longeant l’Afrique jusqu’aux actuelles
Antilles, en 1421. Selon lui, la Chine était le seul pays à l’époque à disposer des
ressources matérielles et scientifiques ainsi que des vaisseaux nécessaires pour
de telles expéditions.


En route vers l’Inde, Christophe Colomb découvre… les Grandes Antilles !


[image: ]Né à Gênes en 1451, Christophe Colomb est très tôt influencé par le Livre des
merveilles du navigateur anglais Jean de Mandeville, qui, entre 1355 et 1357,
relate ses voyages en Orient (Palestine, Inde, Asie centrale et Chine). Il débute sa
carrière au côté de son beau-père, le capitaine-gouverneur de Porto Santo, avec
lequel il se perfectionne en science de la navigation.

Son projet de rejoindre la Chine et le Japon par une nouvelle route passant par
l’Atlantique décrite par Marco Polo s’exprime à partir de 1484. D’abord rejeté
par le roi du Portugal, celui-ci est finalement retenu par la reine Isabelle, en
1491. Le 17 avril 1492, le navigateur italien au service de la royauté espagnole
obtient le titre de noblesse héréditaire d’amiral de la mer océane, vice-roi et
gouverneur général des territoires qu’il serait amené à découvrir, ainsi qu’un
pourcentage sur les richesses découvertes.

[image: ]C’est donc en cherchant une nouvelle route vers les Indes que Christophe Colomb
découvre par hasard l’Amérique.

Entre 1492 et 1504, Christophe Colomb effectue quatre voyages dans le « Nouveau Monde ». Le premier voyage, le plus connu, débute à Palos de la Frontera
le 3 août 1492, sur trois navires : la Pinta, la Nina et la Santa Maria. Les navigateurs découvrent les côtes américaines dans la nuit du 11 au 12 octobre 1492.
Attendant la levée du jour pour débarquer, ils sont accueillis par les « Indiens »
de l’île de Guanahani, dans les Bahamas, que Christophe Colomb rebaptise San
Salvador.

Intrigué par l’anneau d’or que portent les Indiens de la tribu des Tainos, Christophe Colomb n’en trouve qu’en très petite quantité mais pense pouvoir en
trouver dans les îles voisines et reprend la mer en direction de ce qu’il appelle
Hispaniola, actuelle Haïti. Puis il repart vers l’Espagne, emmenant quelques
Indiens, des perroquets ainsi que quelques objets en or qui n’impressionnent
pas les monarques espagnols, qui cependant lui accordent de repartir pour
d’autres expéditions.

Entre 1493 et 1498, il découvre les Petites Antilles (Guadeloupe et Martinique),
mais également Trinidad, Cuba, et le continent américain sans réaliser qu’il ne
se trouve pas sur une île !


Amerigo Vespucci donne son nom au « nouveau monde »

Brièvement appelées Indes occidentales
pour les différencier des Indes orientales,
le nouveau continent, une fois la confusion
effacée, est appelé Amérique.

Jusqu’à sa mort, en 1506, Christophe
Colomb reste persuadé d’avoir atteint l’Asie
et non un nouveau continent. Celui-ci est
baptisé Amérique en 1507, en hommage
au navigateur italien Amerigo Vespucci, qui
fut le premier navigateur à affirmer qu’il
s’agissait non pas des Indes, mais bien
d’un mundus novis (« nouveau monde »).

À défaut du nom du continent, Christophe
Colomb a droit à un jour commémorant
sa « découverte » dans plusieurs pays.
Aux États-Unis, depuis 1937, le Colombus
Day est ainsi devenu un jour férié national célébré tous les ans le deuxième lundi
d’octobre !



De l’exploration à la rivalité coloniale

Entre la découverte espagnole, en 1492, et l’installation de la première colonie
anglaise de Plymouth, en 1607, sur le territoire aujourd’hui connu comme étant
les États-Unis d’Amérique, plusieurs expéditions ont eu lieu.

Espagne vs Portugal

Portant déjà sur leurs possessions sur les côtes africaines, la rivalité entre les
deux puissances coloniales de l’époque que sont l’Espagne et le Portugal se
transpose au Nouveau Monde.

En effet, le roi portugais se prévaut d’une bulle pontificale de 1493 émise par le
pape Alexandre VI Borgia divisant le monde entre le Portugal et l’Espagne selon
une ligne imaginaire. Le 7 juin 1494, par le traité de Tordesillas, le Portugal
doit limiter sa colonisation au Brésil et laisser le reste de l’Amérique du Sud à
l’Espagne.

Bien que les autres puissances européennes ne reconnaissent pas ce traité, la
suprématie maritime de l’Espagne et du Portugal leur impose de le respecter
pendant près d’un siècle. Ce traité n’aura plus aucune valeur lorsque les autres
puissances européennes que sont la France, le Royaume-Uni et les Pays-Bas
disposeront des puissances navales nécessaires leur permettant la reprise de
quelques îles espagnoles, mais aussi la continuation de la colonisation plus au
nord sur le continent.

En l’espace de trente ans, l’Angleterre et la France établissent des colonies sur le
Nouveau Continent. L’Angleterre, qui part avec le plus de retard, organise pourtant l’installation de 400000 personnes, soit 1 % de sa population de l’époque.

Angleterre vs Espagne

John Cabot conduit la première expédition anglaise vers le Nouveau Monde en
1497. Mandaté par le roi Henri VII d’Angleterre pour trouver une nouvelle route
vers les Indes, cet explorateur italien découvre par hasard Terre-Neuve. Il faut
attendre le 2 avril 1513 pour que soit envoyée la première mission anglaise ayant
pour but de conquérir le continent américain. À sa tête, le navigateur espagnol
Juan Ponce de León découvre la Floride, qu’il prend alors pour une île.

L’Espagne, puissance déclinante, et l’Angleterre, puissance montante qui se
heurte aux intérêts espagnols, sont en conflit pour des raisons religieuses.
La reine Élisabeth Ire, fille d’Anne Boleyn et du roi Henri VIII, protestante et
considérée comme illégitime par les royautés catholiques, provoque leur indignation lorsqu’elle fait exécuter la reine d’Écosse Marie Stuart.

L’Angleterre débute son expansion vers le Nouveau Monde, motivée par une
volonté d’expatrier les Anglais refusant de se conformer à l’Église anglicane et
par la recherche de richesses. En 1584, la première colonie anglaise est fondée
dans le Nouveau Monde, nommée Virginie en l’honneur de la reine Élisabeth Ire,
dite « la Vierge ».


Et la France dans tout ça ?

Pour les plus chauvins, voici une liste des
explorateurs mandatés par la France :


• Giovanni Verrazano. Ce navigateur
né en Italie est mandaté par le roi
François Ier afin d’explorer la partie du
continent se trouvant entre la Floride et
Terre-Neuve, où il découvre New York,
qu’il baptisera Nouvelle-Angoulême en
1524. Il est mort dans les Caraïbes…
mangé par les Indiens !

• Jacques Cartier. Bien que parti explorer le Nouveau Monde à la recherche
d’or et de pierres précieuses, ce
Malouin n’a aucun lien familial avec
la grande marque de joaillerie ! Ces
diverses expéditions effectuées entre
1534 et 1541 auront toutefois permis
à la France de réclamer une grande
partie du Canada.

• Samuel de Champlain. Tout à la fois
navigateur, cartographe, soldat, explorateur, géographe, commandant et
chroniqueur, il est surtout connu pour
être le fondateur de la colonie du Québec, en Nouvelle-France, aujourd’hui
Canada, en 1608. Commandant de la
Nouvelle-France, il voit s’installer les
premières familles de colons en 1634,
quelques mois avant sa mort.
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Chapitre 2 Des pèlerins à l’indépendance : la naissance des États-Unis d’Amérique


La colonisation de peuplement anglaise se développe à partir de 1606, lorsque
le roi Jacques Ier accorde une charte à deux sociétés maritimes commerciales, dont la Compagnie de la Virginie, de Londres. Celles-ci sont chargées de
transporter des colons, qui, en retour, doivent les rembourser par le fruit de leur
travail. Partis de Londres le 20 décembre 1606, ces pionniers arrivent en Virginie, le 26 avril 1607, et y créent la colonie de Jamestown. À leur tête, un certain
John Smith permet la survie des colons en négociant avec les Indiens l’obtention
des graines nécessaires à la culture du maïs.

Cet événement fondateur marque le début d’une longue aventure qui conduira
à la création des États-Unis d’Amérique. Une indépendance conquise de haute
lutte contre les Anglais, mais aussi contre les difficultés de la vie quotidienne,
qui a forgé durablement l’esprit pionnier caractéristique des Américains, fait
d’indépendance, de force de caractère et de messianisme.


Pocahontas

Popularisée par la littérature et le cinéma
populaires sous le nom de Pocahontas
(vers 1595-1617), qui signifie « petite dévergondée », Matoaka, également appelée
Amonute, est la fille du chef de la confédération des Powhatans en Virginie. Lorsque
les colons anglais arrivent en 1607, c’est
elle qui sauve John Smith après sa capture en plaidant en sa faveur auprès de son
père. Elle n’a alors que 12 ans.

Quelques années plus tard, elle est enlevée par des Anglais dans le but de l’échanger contre des prisonniers anglais. Elle
est alors retenue pendant une année à
Henricus, colonie anglaise où elle apprend
la courtoisie, améliore son anglais, se
convertit au christianisme et adopte le nom
de Rebecca. Elle y rencontre également
celui qu’elle épouse en 1614, John Rolfe,
un colon anglais dont elle aura un enfant
et à qui elle fera découvrir une manière
d’adoucir le tabac indien, trop fort pour les
palais européens, en le croisant avec une
plante venue des Indes occidentales et qui
fera la prospérité de la région de Virginie.
Outre le moyen de s’enrichir, sa conversion
et son mariage permettront de pacifier
pendant un temps les relations entre les
Powhatans et les colons.

En 1616, Pocahontas, devenue Rebecca
Rolfe, se rend en Angleterre afin de promouvoir la Virginie et une image non
menaçante des Indiens, pour encourager
la colonisation. Elle y meurt en 1617 d’une
pneumonie et est enterrée loin de son pays
natal.



Le Mayflower et les premiers colons

Fuyant les persécutions faites aux protestants, la colonisation anglaise se
démarque des autres colonisations européennes. Au-delà de la volonté de faire
fortune, les pèlerins sont en effet décidés à créer une société idéale.

Un maigre paradis pour les « Saints »

Orthodoxes rigides, les protestants puritains regroupent en réalité plusieurs
tendances. Une partie se détache du courant majoritaire et s’insurge contre le
fonctionnement de l’Église anglicane. Ces séparatistes se réfugient dans un premier temps en Hollande. Ayant entendu parler de la Virginie, devenue la Nouvelle-Angleterre, et de la colonie de Jamestown, ils parviennent à un accord avec
la Compagnie de la Virginie de Londres et partent sur le Nouveau Continent.
Finalement, ils ne débarquent pas en Virginie, mais dans la région qui deviendra
le Massachusetts.

Ces Pilgrims Fathers (« Pères pèlerins »), appelés également les « Saints »,
quittent Plymouth (Angleterre) le 16 septembre 1620 à bord du Mayflower et
arrivent sur les côtes américaines le 21 décembre de la même année. Une première colonie y est installée par 35 Hollandais et 67 Anglais, Plymouth, également appelée New-Plymouth. En butte au froid, à la faim et à la maladie, la
moitié d’entre eux meurent dès le premier hiver.

Ce sont les pèlerins eux-mêmes qui décident de l’organisation de la nouvelle
colonie en adoptant le Mayflower Compact, considéré par beaucoup comme la
première Constitution écrite des États-Unis et qui leur tient lieu de loi jusqu’au
ralliement à la Nouvelle-Angleterre, en 1691. Cette autonomie leur permet de
vivre indépendamment de la Couronne et selon la mission dont ils se sentent
investis : une application stricte et « pure » de la Bible.


Thanksgiving

Arrivés en décembre 1620, les colons voient
toutes leurs tentatives de culture échouer et
la moitié de la colonie mourir de maladie.
Dans un premier temps, Squanto et sa tribu
des Wampanoags leur offrent de la nourriture, puis leur apprennent à cultiver le
maïs, mais également à pratiquer la chasse
et la pêche. C’est donc pour les remercier
et pour rendre grâce à Dieu que les colons
décident d’organiser une fête à laquelle ils
convient plusieurs tribus indiennes.

La fête de Thanksgiving, où l’on célèbre l’action de grâce, commémore chaque année
la première récolte des colons du Mayflower, en 1621, aux États-Unis. Un premier décret par l’administration publique
à Charlestown, dans le Massachusetts, en
fait un jour férié, en 1671. Étendu dans les
autres colonies par le Congrès continental
en 1777, ce n’est qu’en 1789 que le premier
Président, George Washington, crée le
Thanksgiving Day, qui devient en 1863 une
fête nationale célébrée tous les derniers
jeudis de novembre.




Les persécutés devenus persécuteurs : l’esclavage des Noirs


Avec la découverte du tabac et la mort d’un nombre important d’Indiens du
fait des massacres, des conditions de travail mais également des épidémies,
les planteurs de Virginie doivent résoudre le problème du manque de main-d’œuvre.

La Virginia Company organise d’abord l’immigration d’une population servile
pour la culture du tabac qui fait sa richesse. Après la guerre de Trente Ans en
Europe, beaucoup de travailleurs se retrouvent sans emploi. La Virginia Company y voit alors une opportunité de faire venir une main-d’œuvre à bas prix.
Le voyage vers la colonie étant trop cher pour cette population, le système des
indentured servants permet à des personnes de travailler pendant quatre à sept
années chez des planteurs afin de leur rembourser le prix du voyage que ces
derniers leur ont avancé. Ce système doit également leur permettre d’obtenir
une portion de terre à l’issue de leur engagement. Toutefois, cela dégénère très
vite en un système d’exploitation inhumain où beaucoup meurent avant même
d’arriver à solder leur dette.

Mais la principale oppression sur laquelle se fondent la société et l’économie
coloniales est la traite et l’esclavage des Noirs. Les premiers Africains sont
déplacés en 1619 dans le but de travailler dans les plantations de Virginie.
Puisqu’il n’y a alors aucune loi sur l’esclavage, ils vivent comme les indentured
servants, obtenant même pour certains la liberté. Toutefois, dès 1641 dans le
Massachusetts et en 1661 en Virginie, tout espoir de liberté disparaît pour ces
esclaves noirs.

La majorité d’entre eux est originaire du golfe de Guinée (Ghana, Sénégal, Gambie, Biafra), mais également du Congo, de l’Angola et du Mozambique. Ils sont
20 en 1619, 60 en 1630 et environ 1000 par an dans les trois décennies suivantes.
Les historiens estiment que le nombre d’Africains déportés sur le territoire américain constitue 4 % des 15 millions au total. Les 96 % restant se répartissent
dans les Caraïbes et en Amérique du Sud et centrale.

Les querelles religieuses

Si l’on pense que la plupart des colons sont venus pour fuir la persécution religieuse et que l’Amérique, à l’image du monde idéal décrit par Thomas More
dans son ouvrage Utopia, est une terre d’une tolérance admirable, on se trompe !
L’intolérance et le fanatisme ne sont pas absents du Nouveau Monde.


Les sorcières de Salem

En 1692, à Salem (Massachusetts),
150 personnes sont accusées d’avoir pactisé avec le diable. À l’issue d’un procès en
sorcellerie, 20 personnes sont exécutées :
14 femmes et 5 hommes sont pendus, et un
homme écrasé sous des pierres. Contrairement à ce que la légende a retenu, personne ne fut brûlé.

Cette chasse aux sorcières, passée à la
postérité sous le nom des « sorcières de
Salem », est due à l’origine à une blague
faite par trois jeunes filles qui prétendaient
avoir été ensorcelées par un Indien. Malgré leur démenti, la paranoïa puritaine les
conduisit à l’échafaud.



On observe une multiplication des groupes, qui font de l’Amérique une mosaïque
de religions : les congrégationalistes, les puritains (Massachusetts et Connecticut), les anglicans, devenus épiscopaliens pour marquer leur indépendance face
à la Couronne (sud et centre), les presbytériens, les quakers en Pennsylvanie, les
méthodistes, les baptistes, les luthériens, les juifs, etc.

En Pennsylvanie, la Société des amis, également appelé « quakerisme », prône
un puritanisme fondé sur l’égalité entre les hommes, puisque chaque être
humain a une « étincelle divine ». C’est suivant ces principes que William Penn,
persécuté comme les autres quakers, décide de fonder la colonie. En 1681, il
reçoit une charte du roi Charles II au titre du remboursement d’une dette du roi
envers son père. Il ordonne dès 1682, à la création de Philadelphie, une liberté
religieuse totale. Opposé à l’esclavage et à la peine de mort, William Penn amène
la Pennsylvanie à abolir les exécutions publiques – et non la peine de mort –,
en 1834. Il faut cependant attendre 1846 pour que la peine de mort soit abolie
dans un État américain, le Michigan. Cet État est d’ailleurs le premier au monde
à prendre une telle mesure !


Les « puritains » étaient-ils si purs ?

Le « puritanisme » désigne le courant qui
désire « purifier » l’Église d’Angleterre
des fastes du catholicisme. Il se développe en Angleterre à partir de 1559 et
en Nouvelle-Angleterre à partir de 1630.
Le mot désignera par la suite plus un
mode de vie qu’une Église proprement
dite. Aujourd’hui, dans le langage courant,
il sert à désigner les dérives moralisatrices
et rigoristes de l’Amérique. Mais l’historien
Harry S. Stout a montré que cette conception du puritanisme tient en grande partie
de l’idée reçue. Les premiers puritains
n’étaient pas habillés tout de noir, comme
le montre Hollywood, mais avaient des
vêtements et des maisons colorés, et ils
n’étaient pas si prudes… Ils aimaient le
jeu, pouvaient boire de l’alcool, et le sexe
au sein du mariage était encouragé : c’est
la chasteté qui était punie !




L’Amérique du Nord, terrain de jeu des puissances européennes


La colonisation du territoire américain, c’est avant tout une histoire d’affrontement entre les grandes puissances qui se disputent le Nouveau Monde.

Au XVIIe siècle, le continent est divisé entre l’Espagne au Sud, l’Angleterre sur la
côte atlantique et la France essentiellement au Canada et en Louisiane. L’objectif semble alors de fonder une nouvelle Europe, comme en témoignent les noms
donnés aux différentes possessions qu’étaient la Nouvelle-Angleterre, la Nouvelle-France et le Nouveau-Pays-Bas !

Angleterre vs France

Les Français s’aventurant au-delà de la côte est pour former la colonie de la
Louisiane, territoire très vaste, la Nouvelle-France devient la possession européenne la plus grande du Nouveau Monde puisqu’elle est composée de Terre-Neuve, de l’Acadie et du Canada.

Toutefois, les rivalités coloniales entre la France et l’Angleterre donnent l’avantage aux Anglais grâce à leur immigration, bien plus importante que l’immigration française, qui ne permet ni le contrôle réel ni une défense efficace de
l’empire colonial.


Les Français squattent l’Amérique

Les Français qui débarquent en nombre en
Pennsylvanie en raison des tarifs peu élevés ne trouvent plus de terrains libres. Ils
optent alors pour le squatting (l’occupation
de fait) au pied des Appalaches, où ils s’installent sans titre de propriété.

En effet, si les terres sont abondantes,
l’accession à la propriété varie suivant les
époques et les colonies. Dans certains
États, c’est le roi qui accorde les concessions à des favoris et à des grands seigneurs.

Ces derniers les divisent en lots et y établissent des fermiers qui paient un loyer
puis deviennent propriétaires, ou font venir
des immigrants qui reçoivent gratuitement
des headrights (20 ha par immigrant).

Dans le Nord, l’accession à la propriété se
fait par l’intermédiaire d’une congrégation religieuse. L’assemblée de la colonie
examine les qualifications religieuses et la
capacité à travailler la terre de la congrégation. Il appartient au propriétaire « agréé »
de répartir les terres en prenant en compte
des parties communes comme l’école ou
l’église. Toutefois, ce fonctionnement trouve
ses limites avec l’arrivée de nouveaux immigrants qui réclament alors une nouvelle
répartition des terres tandis que les anciens
s’accrochent à leurs privilèges.

C’est donc face à ces difficultés que certains nouveaux arrivants choisissent le
squatting avant de parvenir à la reconnaissance de leurs droits de propriété de facto.



Pendant la guerre de Sept Ans, les Français tentent de pallier ce handicap par des
alliances passées avec des nations indiennes (raison pour laquelle les Anglais
ont appelé cette guerre la French and Indian war). Mais la France abandonne ses
possessions américaines en 1763 par le traité de Paris, cédant alors à son allié,
l’Espagne, ses concessions en Louisiane occidentale, et toutes les autres concessions à l’Angleterre, qui peut alors assurer sa domination en Acadie (Canada).
La France ne conserve donc que l’île de Saint-Pierre-et-Miquelon et Terre-Neuve, notamment grâce à ses alliances avec les nations indiennes.

Angleterre vs Pays-Bas

C’est en 1621 que la Compagnie des Indes orientales est créée par les Hollandais
afin d’établir des colonies en Amérique et en Afrique. Un comptoir est alors créé
sur l’île de Manhattan (de son nom indien, Manhattes) par une trentaine de
colons wallons, flamands et hollandais. Selon la légende, l’île est achetée pour
la somme de 60 florins, équivalent d’environ 25 dollars, par le gouverneur Peter
Minuit à un chef indien. Elle devient la Nouvelle-Amsterdam !

[image: ]La ville est alors entourée par un mur de rondins, de bois et de terre, élevé pour
se protéger des Indiens et, surtout, des colons britanniques, dont il ne reste
aujourd’hui que le nom : Wall Street.

Encourageant l’installation de Hollandais, le port reste ouvert à tous les nationaux hollandais pour les échanges commerciaux mais permet également aux
ressortissants bataves de devenir « patrons » en faisant venir 50 familles à leurs
frais en échange d’un titre foncier.

Toutefois, la Compagnie des Indes orientales se soucie peu de ces territoires.
S’intéressant davantage aux Antilles et à son commerce du sucre, elle capitule face aux Anglais en 1664. La Nouvelle-Amsterdam (Nieuw Amsterdam) est
rebaptisée : elle devient la Nouvelle-York, en l’honneur de Jacques, duc d’York
et frère du roi d’Angleterre Charles II !

New York est né !

La victoire anglaise

L’Angleterre s’installe d’abord sans réelle politique d’implantation. Pour rattraper son retard, elle assure toutefois sa place dans la course aux colonies en
encourageant l’immigration de sa population par la mise en place d’une politique de chartes dès le début du XVIIe siècle. Elle encourage l’installation des
indentured servants : il s’agit de 500000 prisonniers de droit commun qui paient
leur liberté en s’engageant.

Après 1680, l’Angleterre cesse de constituer la principale source d’immigration,
puisque le territoire accueille des milliers de réfugiés européens, mais elle garde
son hégémonie culturelle. Ainsi, les 200 huguenots qui fuient la France après
la révocation de l’édit de Nantes créent la ville de New Rochelle près de New
York, en s’assimilant totalement à la société anglo-saxonne. La grande victoire
anglaise est bien celle de la langue !


Le rejet de Londres et la déclaration d’Indépendance


Soumise à l’autorité de Londres, chacune des 13 colonies de l’Empire britannique de l’Amérique du Nord a à sa tête un gouverneur royal. Nommé par le roi,
celui-ci assure un renforcement du pouvoir anglais. Toutefois, les colons participent au pouvoir politique en élisant des assemblées locales, portant des noms
divers selon les colonies. Jusqu’en 1763, l’autorité de Londres brille par son
absence. Les colons prennent donc l’habitude de se gouverner seuls et indépendamment des autres colonies, notamment grâce à la mise en place d’assemblées
qui votent les lois et les impôts et dépenses.

Les colons, souffrant de ne pas être représentés au Parlement britannique et de
se voir imposer des réglementations fiscales et commerciales, organisent une
résistance. L’unité de ces 13 colonies, jusque-là relativement indépendantes les
unes des autres, se structure dans leur opposition commune à l’Angleterre.

Boston, centre de la contestation

Les colonies, alors habituées à se gérer seules, à disposer de leur propre budget,
acceptent d’autant plus mal un certain nombre de lois votées par la métropole,
notamment l’augmentation des taxes imposées aux colonies pour combler les
dépenses liées à la guerre de Sept Ans. Avoir à payer des taxes sans être représenté à la Chambre des communes à Londres fait naître une nouvelle revendication : no taxation without representation (« pas de taxe sans représentation ») !

Les colons américains se sentent humiliés. Le 7 octobre 1763, le roi George III
interdit la colonisation du territoire situé au-delà des Appalaches (alors que certains colons y vivent déjà) afin de calmer les Indiens, massacrés par les colons.
Plusieurs lois imposant des taxes sur des produits importés aux États-Unis,
dont les Revenue Acts de 1764, le Stamp Act de 1765 et le Towshend Act de
1767, provoquent également l’indignation des colons. Des réunions de patriotes,
tels que « les fils de la Liberté », se tiennent alors en secret avant que les tensions s’intensifient entre les troupes anglaises et les colons. La Couronne décide
d’envoyer des renforts afin de maintenir le calme. Le 5 mars 1770, à la suite
d’une émeute devant le siège du gouvernement anglais à Boston, des soldats
britanniques tirent sur la foule et font 11 morts.

Si le massacre de Boston devient le symbole de la tyrannie britannique, la rupture définitive avec la Couronne est scellée lors de la fameuse Boston Tea Party.


La Boston Tea Party

Le 16 décembre 1773, 60 Bostoniens déguisés en Indiens se glissent dans un navire
chargé de thé et jettent toute la cargaison à
la mer. Ils appellent au boycott en protestation contre le Tea Act exemptant de taxe la
Compagnie anglaise des Indes orientales.
Les colons américains craignent alors la
fin du principe de libre concurrence.

Le roi George III et le Parlement prennent
des mesures très impopulaires : les Intolerable Acts de 1774, également appelés les
Coercive Acts. Celles-ci compromettent
le ravitaillement en nourriture des colons
tant que ne sont pas remboursées les cargaisons jetées à l’eau lors de la Boston Tea
Party.



Philadelphie, cœur de la révolution

Les réglementations commerciales deviennent le prétexte de la révolte politique
des 13 colonies. Celles-ci – à l’exception de la Géorgie – se réunissent à Philadelphie, où le premier Congrès continental se tient du 5 septembre au 26 octobre
1774.

Le Congrès réclame l’abrogation des lois litigieuses et la proclamation des
mêmes droits pour les colons que pour les Anglais, notamment celui d’obtenir
des représentants au Parlement. Le Congrès décide de cesser tout commerce
avec l’Angleterre tant que les Intolerable Acts ne sont pas annulés.

La déclaration d’Indépendance

Lors du second Congrès continental, qui siège du 10 mai 1775 au 1er mars 1781,
les colonies décident de se doter d’une Assemblée législative.

Un comité de rédaction composé de John Adams, Thomas Jefferson, Roger Sherman, Robert Livingston et Benjamin Franklin est chargé de rédiger un projet de
déclaration d’Indépendance. Elle est en réalité l’œuvre de Thomas Jefferson,
alors âgé de 33 ans, avocat très influencé par les Lumières, notamment par John
Locke et sa conception des libertés individuelles et du droit de propriété.

Ce texte, essentiellement politique, qui déclare la naissance des États-Unis
d’Amérique comprend un préambule énumérant les droits fondamentaux inspirés par les Lumières et établit une liste de 27 griefs reprochés à l’Angleterre.
Faisant partis des textes fondateurs, ce texte marque le début de la guerre d’Indépendance.


Pourquoi le 4 juillet ?

L’Independence Day, ou Fourth of July,
commémore la naissance des États-Unis.
Devenu jour férié par décision du Congrès
en 1870, cette date fondamentale est en réalité la date de l’adoption de la version finale
du texte d’indépendance donné aux imprimeurs et non celle de sa signature. Votée en
secret et à l’unanimité par les 56 délégués
le 2 juillet, la résolution d’indépendance
proposée au Congrès en juin 1776 n’est en
effet signée par les États que le 2 août.

Cette journée est célébrée par toutes
sortes de rassemblements, dont des feux
d’artifice souvent accompagnés de chants
patriotiques, des parades, et, autre tradition bien américaine, des barbecues !



La guerre d’Indépendance

Une fois l’indépendance proclamée, la couronne britannique expédie d’importantes troupes et des mercenaires allemands en Amérique. Considérés comme
des rebelles, les colons américains partisans de l’indépendance sont appelés
les insurgents ou patriots, tandis que les autres, opposés à l’indépendance, sont
appelés les « loyalistes ».

S’ensuivent une série de batailles qui conduisent à la création effective des
États-Unis d’Amérique.


• Le premier affrontement armé se déroule à Lexington et Concord, près
de Boston, le 19 avril 1775. Cette victoire américaine, qui se solde par la mort
de centaines de soldats et un retrait des troupes anglaises, est considérée
comme la première bataille de la guerre d’Indépendance. Toutefois, la guerre
ne commence réellement qu’un an après, en 1776.

• La campagne du Canada (1775-1776) se solde par le recul des Américains.
Malgré la décision du Congrès de confier le commandement à George
Washington, le 15 juin 1775, et la création d’une marine continentale,
le 10 novembre de la même année, les patriots, nettement inférieurs à l’armée
anglaise car essentiellement composés de volontaires, perdent tour à tour
New York et Philadelphie.

• La victoire américaine de la bataille de Saratoga, le 17 octobre 1777, marque
un tournant important. Elle motive la France – qui reconnaît l’indépendance
américaine le 17 décembre 1777 – à s’allier aux États-Unis par la signature
de deux traités franco-américains, le 6 février 1778. La guerre était jusque-là
soutenue par quelques esprits éclairés, notamment par l’écrivain Beaumarchais,
qui organise l’envoi clandestin d’armes et de munitions avec l’accord du
ministre des Affaires étrangères français. Dès lors, cette guerre est également
perçue comme une occasion pour la France de prendre sa revanche sur
l’Angleterre.

• En juillet 1780, les renforts français à Rhode Island permettent de contrer
les plans des Anglais. Rochambeau, arrivé par la mer à la tête d’une armée
forte de 6000 soldats français, apporte un soutien décisif à l’armée continentale
dirigée par George Washington. Le nom de code de cette opération militaire ?
L’Expédition particulière...

• La victoire franco-américaine de Yorktown de 1781 décide de l’issue de
la guerre. Après un siège de trois semaines, le général anglais Cornwallis doit
capituler face à la supériorité navale et numérique du camp adverse, mené
par Washington, Rochambeau et de Grasse.




Lassé de ces conflits à répétition, le Parlement anglais autorise le roi à engager
des pourparlers avec ceux qu’il considère toujours comme des colonies sujets de
la couronne britannique, le 5 mars 1782.


La Fayette, un Français champion de l’indépendance américaine

Né le 6 septembre 1757, à Chavaniac
(Haute-Loire), Gilbert du Motier, marquis
de La Fayette, est un aristocrate français
d’orientation libérale. Séduit par la révolution américaine, c’est contre l’avis de la
Cour qu’il embarque le 26 avril 1777 sur le
Victoire, en direction de l’Amérique.

Ce jeune volontaire français, alors âgé de
20 ans, obtient du Congrès le rang de major
général de l’armée des États-Unis, qui
lui donne le commandement de la milice
de Virginie. Il s’illustre lors d’une expédition au Canada le 22 janvier 1778, durant
laquelle il s’allie aux tribus iroquoises et
huronnes. Mais son fait d’armes principal
est lié à sa force de persuasion, quand le
roi Louis XVI accède enfin à sa demande
en envoyant une expédition menée par le
fameux général Rochambeau.




Les Noirs, largement oubliés du conflit

Les Noirs, esclaves ou libres, participent
à la guerre tant aux côtés des loyalistes
qu’aux côtés des patriotes. On estime leur
nombre aux environs de 5000.

Même si certains gouverneurs royaux
leur avaient promis l’affranchissement
s’ils se battaient aux côtés des loyalistes,
notamment le gouverneur de Virginie et
de New York, la grande majorité ne sera
pas affranchie. Du côté des patriotes, en
revanche, on note un grand nombre d’affranchissements.

Jefferson aurait voulu inclure dans la
déclaration d’Indépendance l’émancipation des esclaves, mais il est peu soutenu
puisqu’il n’existe pas encore de mouvement abolitionniste – à l’exception des
quakers, qui réclamaient leur émancipation immédiate –, et la question est mise
de côté.



L’indépendance américaine est reconnue par la Couronne le 3 septembre 1783, à
l’issue des traités de Paris et de Versailles.
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Figure 2-1
Les grandes
dates de
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américaine



C’est par le traité de Versailles du 3 septembre 1783 que John Adams, John Jay
et Benjamin Franklin fixent les frontières en faveur de l’absorption des territoires indiens, mais également les frontières avec le Canada sous l’appellation
« États-Unis d’Amérique ».


La création du Canada

À la fin de la guerre, deux camps s’opposent : les Americans ou patriots, contre
les loyalistes ou « hommes du roi », défaits
mais amnistiés.

Une frontière est établie entre les deux
camps : au nord, les loyalistes (bien que
les Québécois aient au début du conflit pris
fait et cause pour les patriotes), au sud, les
patriotes ! Quelque 50000 loyalistes fuient
vers le Nord : le Canada est né !

D’autres partent en Grande-Bretagne ou
dans les Caraïbes.




La Constitution américaine, une Constitution anti-britannique ?


Il apparaît vite nécessaire d’organiser les relations entre les colonies devenues
États pour la conduite de la guerre commune contre l’Angleterre. Le Congrès
propose un premier document juridique, les articles de la Confédération, le
15 mars 1777. C’est dans ce contexte de guerre que les États attribuent au
Congrès les pouvoirs exclusifs de guerre, des affaires étrangères et de la politique monétaire.

Mais les pouvoirs de ce Congrès apparaissent trop limités, notamment dans le
cadre de ses ressources fiscales, qui dépendent du bon vouloir des États, ce qui
pose très vite problème.


Constitutions des États : laboratoire en science politique


Chaque colonie se dote donc d’une Constitution propre dès 1776. Le patriotisme
n’est alors pas synonyme de nationalisme, puisqu’il consiste plus en la défense
de sa propre colonie que des États réunis.

La guerre fournit cependant une base pour le développement de l’idée nationale
avec un Congrès assurant de facto un pouvoir central. Chaque État reste indépendant dans sa politique étrangère, signant des accords avec d’autres puissances étrangères, et dans ses politiques de taxation même envers les produits
des autres États confédérés.

Réunis du 11 au 14 septembre 1786, les délégués de cinq des États de l’Union
entendent « remédier aux défauts du gouvernement fédéral » et rédigent un
rapport au Congrès appelant à l’organisation d’une convention pour que puissent
être examinés les articles de la Confédération.

La convention constitutionnelle

Présidée par George Washington, la convention constitutionnelle de Philadelphie, qui se déroule du 25 mai au 17 septembre 1787, a pour but d’amender la
déclaration d’Indépendance. Elle donne naissance à une Constitution américaine.
Adoptée en 1787, elle contient sept articles toujours en vigueur aujourd’hui !

Ayant pour but de trouver un compromis entre les partisans d’un pouvoir central et ceux prônant une grande autonomie des États confédérés, la Constitution
propose une union fédérale partageant les pouvoirs avec les gouvernements de
chaque État. Ainsi, le gouvernement fédéral est en charge des relations entre les
États, de la politique extérieure, de la défense et du commerce extérieur, tandis que les États conservent leur souveraineté au sein du Congrès, notamment
concernant le droit de déclarer la guerre.
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Ce gouvernement aux pouvoirs très limités est fondé sur le principe d’une séparation des pouvoirs exécutif, législatif et judiciaire, qui doivent se contrôler
entre eux et s’équilibrer selon le principe du checks and balances.

Une unité de principe

Quelle unité pouvait exister sur un territoire si vaste avec des réalités si diverses ?
Dans le Nord, une terre peu fertile oblige à développer les activités commerciales
et maritimes, tandis que la terre fertile du Sud permet de développer une économie de plantation produisant essentiellement tabac, sucre et coton, pour bientôt
se limiter à une monoculture du coton, très demandé dans la vieille Europe.

Toutefois, si les réalités socio-économiques semblent créer deux blocs, ce qu’ils
partagent malgré les diverses origines est l’emploi d’un anglais bien spécifiquement distinct de l’anglais britannique. Cela étant, il faudra attendre 1828 pour
que soit publié le premier dictionnaire de l’usage américain par Noah Webster.
Ce dictionnaire précise toutes les réformes de l’orthographe anglaise en Amérique. Par exemple, les mots qui se finissent en -our en anglais d’Angleterre se
terminent en -or aux États-Unis…


La Maison-Blanche est française !

On sait que la statue de la Liberté a été
offerte par la France aux États-Unis pour
célébrer le centenaire de la déclaration
d’Indépendance américaine et en signe
d’amitié entre les deux nations. Elle a été
inaugurée en 1886. Mais on ignore généralement que la Maison-Blanche, résidence
officielle du président américain, est également française !

L’architecte choisi par le président
Washington, James Hoban, se serait inspiré du château de Rastignac, en Dordogne.
Bien que cela soit contesté, puisque Hoban
n’aurait jamais visité la France. Il existe
d’autres hypothèses selon lesquelles l’ancien ambassadeur américain en France
Thomas Jefferson aurait partagé des
découvertes faites lors de son passage en
France avec l’architecte. Ainsi, la Maison-Blanche pourrait avoir été inspirée par les
croquis de l’architecte du château de Rastignac que Jefferson aurait vus au musée de
l’Architecture à Bordeaux.

Quant au « péristyle » de la Maison-Blanche, il est inspiré de l’hôtel de Salm
(actuel palais de la Légion d’honneur), que
Jefferson a connu lorsqu’il était ambassadeur à Paris.

L’ironie veut que John Adams, bien connu
pour sa méfiance envers la France, soit le
premier Président à y résider.



Les pères fondateurs
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signataires de la déclaration d’Indépendance sont au nombre de 56. Les plus
connus sont :


• Benjamin Franklin (1706-1790). Journaliste, philosophe, écrivain et homme
de science, l’inventeur du paratonnerre (entre autres) participe à la rédaction
de la déclaration d’Indépendance. Plus tard nommé ambassadeur en France,
il joue également un rôle important pendant la guerre d’Indépendance, dont
il signera le traité de paix.

• George Washington (1732-1799). Fils d’un riche propriétaire terrien,
après une carrière militaire dans l’armée anglaise pendant la guerre de Sept
Ans, il devient député de Virginie. Figure emblématique de l’indépendance
américaine, il préside la convention qui élabore la Constitution américaine
et devient le premier président élu des États-Unis d’Amérique.

• John Adams (1735-1826). Premier vice-président, de 1789 à 1797,
et deuxième président des États-Unis d’Amérique, de 1797 à 1801, cet avocat
constitutionnaliste occupe une place importante lors des débats sur la
déclaration d’Indépendance. Connu pour sa méfiance envers la France, il attaque
les défenseurs d’un modèle de gouvernement central.

• Thomas Jefferson (1743-1826). Issu d’une famille de planteurs, cet avocat,
francophile influencé par la philosophie des Lumières, est connu pour être
le rédacteur de la déclaration d’Indépendance. À l’origine de l’achat à la France
de la Louisiane, il permet aux États-Unis de doubler leur superficie.
Il deviendra ambassadeur des États-Unis en France – où on lui prêtera une
liaison avec une esclave noire – de 1785 à 1789, et sera président des États-Unis
de 1801 à 1809.




Sont également considérés comme étant les pères fondateurs de la nation américaine les 39 signataires de la Constitution ainsi que les 16 autres délégués non
signataires présents lors de la convention de Philadelphie.




DANS CE CHAPITRE

Le Nord et le Sud,
deux mondes différents
dans un même pays

•

Une guerre inévitable

•

Lincoln, l’unificateur
et l’abolitionniste

•

Une véritable unité ?




Chapitre 3 Inventer l’unité


La guerre contre l’Angleterre (voir chapitre 2) a servi de base à l’unité du
pays. Toutefois, la création d’un Congrès continental n’est pas pour autant
la concrétisation d’une réelle unité nationale, dans la mesure où les petits États
craignent toujours que les grands États n’imposent leur vue, comme le prouvent
les débats sur le tracé des frontières ou l’exploitation des fleuves.

L’unité reste un idéal à atteindre, une tension permanente. Bien qu’en passe de
devenir une puissance mondiale du fait de son solde migratoire avec une population passée de 4 millions, selon le premier recensement de 1790, à 31,5 millions en 1860, les États-Unis, qui comptent alors 31 États, se voient fragilisés par
leurs antagonismes. Malgré une unification d’un pays qui s’étendait sur 8 millions de kilomètres carrés, notamment grâce au développement des transports,
la division des États-Unis en deux camps ne peut être évitée après les élections
de 1860.

Ce sont donc quatre années de guerre qui consacrent l’unité des États-Unis en
tant que nation. Cette guerre civile constitue les heures les plus noires de son
histoire.

Les « États-désunis » d’Amérique

La division entre le Nord et le Sud est en partie marquée par la différence entre
un Nord industriel et un Sud qui, du fait de son climat et d’une terre fertile, reste
une société essentiellement agraire. L’agriculture de 1820 à 1860, notamment le
blé, le maïs mais essentiellement le coton, représente environ 84 % des exportations du Sud.

Les premiers signes de tension apparaissent au sujet des droits de douane. Les
États du Nord, hostiles au retour des produits anglais, souhaitent imposer un
protectionnisme en 1814 puis en 1832, tandis que les États du Sud, principaux
fournisseurs de coton de l’Angleterre, qui est alors en pleine révolution industrielle, n’y voient pas leur intérêt.


Une grosse épine dans le pied de l’Union : l’esclavage


Les États-Unis, qui comptaient à l’indépendance 500000 Noirs, voient cette
population passer en 1860 à 4,5 millions, dont 500000 environ sont libres.
La traite transatlantique ayant été interdite à partir de 1808, on ne compte environ que 250000 déportations clandestines d’esclaves. L’augmentation des Noirs
sur le territoire des États-Unis est donc essentiellement liée à l’accroissement
naturel.

Tandis que le Nord et le centre ont supprimé l’esclavage après l’adoption de la
déclaration d’Indépendance, notamment parce que le modèle du Nord reposait
essentiellement sur de petites propriétés familiales et non de grandes plantations, les États esclavagistes du Sud défendent une institution qu’ils considèrent
comme le symbole de leur identité locale. Les États esclavagistes du Sud disent
craindre des massacres similaires à ceux de Saint-Domingue, notamment dans
les États comme la Caroline du Sud ou le Mississippi, où la population blanche est
minoritaire. Ils vont jusqu’à justifier l’esclavage comme un moyen de cohabitation pacifique entre Noirs et Blancs, un mode de vie qu’ils entendent préserver.

Les sudistes obtiennent de l’Union, qui souhaite éviter la sécession, que les
débats sur l’esclavage soient interdits au Congrès entre 1836 et 1844. Toutefois,
un mouvement abolitionniste commence à se faire entendre notamment grâce
aux intellectuels tels que Thomas Paine, qui considère l’esclavage comme étant
contraire à la déclaration d’Indépendance, mais également par les mouvements
religieux tels que les quakers et plusieurs courants protestants (congrégationalistes, presbytériens et méthodistes). Ce mouvement mène des actions par le
biais de pétitions envoyées au Congrès, d’aides aux fugitifs par la mise en place
de réseaux d’évasion clandestins, où s’illustrera Harriet Tubman, mais également par le biais de la littérature, qui saura jouer le rôle de vecteur notamment
grâce à l’œuvre de Harriet Beecher-Stowe La Case de l’oncle Tom, publiée en
1852, ainsi qu’à l’œuvre de Frederick Douglass sur son passé d’esclave, publiée
en 1845.
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Née esclave en 1820 dans le comté de Dorchester, dans le Maryland, sous le nom
d’Araminta « Minty » Ross, dite « Rit », Harriet Tubman est la plus connue des chefs
de réseau (conductors) de l’Underground
Railroad, réseau clandestin d’aide aux
esclaves fugitifs. Elle grandit auprès de sa
grand-mère, arrivée aux États-Unis en provenance du Ghana dans un bateau négrier.
C’est à l’âge de 12 ans qu’elle décide de
changer son prénom et de prendre celui
de sa mère. Fréquemment battue par ses
maîtres, elle s’échappe pour Philadelphie
avec l’aide d’un couple de Blancs abolitionnistes, laissant derrière elle son mari,
un esclave libre du nom de John Tubman.
Devenue chef de réseau de l’Underground
Railroad, elle fera des allers-retours pour
aider les esclaves à fuir le Sud vers les
États libres du Nord, jusqu’à la promulgation du Fugitive Slave Act de 1850, rendant
illégale l’aide aux esclaves fugitifs pour
tous les citoyens et imposant que l’esclave
fugitif soit rendu à son maître. À partir des
années 1880, elle se passionne pour le
droit de vote des femmes et devient ainsi
une « suffragette ». Elle mourra en 1913.



Comment maintenir l’unité ?

Un premier compromis est conclu afin d’éviter une scission du pays entre les
territoires du Nord, abolitionnistes, et ceux du Sud, esclavagistes, après la déclaration d’Indépendance.

Appelée la « ligne Mason-Dixon », du nom des deux géomètres britanniques
l’ayant établie, une démarcation virtuelle permettra dès 1820 d’équilibrer l’union
composée de 22 États, dont la moitié est esclavagiste et l’autre libre. En raison
du peuplement important de l’État du Sud, il est alors décidé de créer l’État du
Missouri. La ligne Mason-Dixon est décalée à la latitude 36o 30´ N, correspondant à la frontière sud du Missouri.

Malgré les différents compromis, la sécession semble s’imposer en raison de la
course aux nouvelles terres du Sud-Ouest. Le Congrès, lors de débats houleux en
1850, décide que la Californie appartient aux territoires dits « libres » de l’Union
et que les territoires annexés au Mexique (Nouveau-Mexique et Utah) pourront
décider eux-mêmes. Toutefois, cela ne suffira pas.

L’élément déclencheur est l’élection d’Abraham Lincoln aux présidentielles
du 6 novembre 1860 contre le seul candidat nationaliste qui n’avait pas pris
de position concernant l’esclavage. Le président Buchanan, encore en exercice
jusqu’à l’investiture de Lincoln, le 4 mars 1861, reste passif sur les risques de
sécession.

C’est la Caroline du Sud, qui surnomme Lincoln le « Black Republican », qui
décide de sa rupture avec la fédération dès le 20 décembre 1860 lors d’une
convention. Se réclamant de l’héritage des révolutionnaires de 1776, les rues de
Charleston résonnent au son de La Marseillaise, considérée comme hymne de la
résistance par excellence. Le 4 février 1861, à Montgomery, la Caroline du Sud
est rejointe par le Mississippi, la Floride, la Géorgie, le Texas, l’Alabama et la
Louisiane.

Ces sept États adoptent alors une Constitution de la Confédération. Ils choisirent comme président pour six ans Jefferson Davis, qui annonce lors de son
investiture, le 18 février, que les États confédérés sont prêts à faire la guerre si
nécessaire.

Bien que lançant une tentative de conciliation, Lincoln, qui souhaite restaurer
l’Union, explique que son but n’est pas de détruire l’esclavage et conteste l’existence d’un droit de sécession pour les États du Sud en raison de l’inexistence
de mention d’un tel droit dans la Constitution. Il va même jusqu’à envoyer, en
vain, des émissaires dans le Sud afin de négocier.

Une guerre devenue inévitable

La sécession des États du Sud se formalise par le départ forcé des fonctionnaires
fédéraux se trouvant sur leur territoire de la Confédération, mais également
par la prise de possession des installations telles que les forts et les douanes.
Mais c’est la prise du fort Sumter, en Caroline du Sud, qui marque le début de
la guerre civile.

Cet événement créant une profonde indignation au Nord pousse le président
Lincoln à décréter l’état d’insurrection. Faute d’une armée régulière importante, il ordonne l’appel sous les drapeaux de 75000 volontaires, provoquant
une vague patriotique.

La Virginie, berceau de l’Union, décide de rejoindre la Confédération le 17 avril,
ce qui convainc trois autres États du Sud sans pour autant convaincre les autres
États esclavagistes du Sud que sont les Border States (Kentucky, Missouri,
Delaware et Maryland). La Confédération compte ainsi 11 États membres et voit
sa capitale déplacée en Virginie, à Richmond, séparée de 150 km de la capitale
de l’Union, Washington.

Yankees vs Dixies

L’avantage du Nord se trouve dans sa démographie, puisqu’il compte 22 millions de personnes, et les immigrants continuent d’affluer. De plus, sur le plan
économique, les États du Nord concentrent près de 80 % des usines de production et disposent des plus importantes réserves de charbon et d’acier. Enfin, le
Nord dispose d’un chemin ferroviaire important qui couvre plus de 35400 km2.

Le Sud est quant à lui vulnérable tant du fait de sa plus faible démographie
– neuf millions d’habitants dont plus d’un tiers constitué d’esclaves – que du
fait de sa culture exclusivement consacrée au coton et dépendant des exportations vers l’Angleterre. Toutefois, il détient des avantages non négligeables : son
aristocratie rurale déjà accoutumée à l’exercice des armes à feu et aux longues
chevauchées, ainsi que les ralliements d’officiers de l’armée régulière démissionnaires.
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Figure 3-1
Nord et Sud à
l’aube de
la guerre civile
en 1861



Ce que les deux camps ont en commun, c’est leur état général d’impréparation
à cette guerre. Contrairement aux puissances européennes, les États-Unis ont
refusé d’entretenir une armée nationale permanente par peur de trop renforcer
un État central pouvant menacer les libertés individuelles. Les soldats américains, peu entraînés et n’ayant connu que l’expérience de la guerre d’Indépendance et de la guerre contre les Indiens, sont seulement 16000 et leur élite
est formée à l’école de West Point. Il appartenait à chaque État de former une
milice ainsi qu’une réserve et de l’entretenir. Elles n’étaient en réalité que très
peu entraînées et n’officiaient qu’en tant que troupe de parade. Dans le Sud en
revanche, ces milices sont souvent bien entraînées afin de parer à d’éventuelles
révoltes d’esclaves.

Les désavantages du Sud étant importants, le Nord entretient l’illusion d’une
guerre courte.


Une guerre contre l’esclavage ?

Pendant les deux premières années, le but
de Lincoln est essentiellement de consolider l’Union. Afin d’amarrer les États du
Sud loyaux à la fédération, il leur assure
que la guerre n’a pas pour but de détruire
l’institution de l’esclavage. Ce n’est que
plus tard que l’esclavage devient l’un des
buts essentiels de cette guerre, lorsque
le soutien des Noirs rend incontournable
l’abolition de l’esclavage. Contrairement à
l’opinion répandue, Abraham Lincoln n’est
pas entré en guerre pour mettre fin à cette
oppression ancestrale !



L’épreuve du feu a lieu à Bull Run, en Virginie, à quelques kilomètres de
Washington. Les soldats de l’Union sont pris de panique, abandonnent les armes
et fuient à Washington. La stratégie des confédérés est de combattre l’ennemi
sur son propre terrain, et d’user les troupes nordistes jusqu’à ce qu’elles se
démoralisent.

Prenant conscience de la difficulté à venir, l’Union prend des dispositions supplémentaires. Le commandement des troupes est changé, le Congrès permet à
Lincoln d’émettre un emprunt de 400 millions de dollars, mais également de
lever une armée de volontaires supplémentaires de 500000 hommes pour trois
années.

Les victoires sudistes du général Lee

Impatients de laver l’affront, les nordistes font reposer leurs espoirs sur le
général McClellan, surnommé « le jeune Napoléon ». Stratège prudent, il n’accepte d’aller au front sur la presqu’île de Virginie qu’en 1862 avec une armée
de 200000 hommes qu’il a pris le temps de former et de galvaniser. Mais son
manque d’habilité pratique face aux offensives de Robert E. Lee, nouveau commandant en chef de l’armée de Virginie du Nord, lors de la bataille des Sept Jours
(26 juin-2 juillet 1862), cause la défaite des nordistes.

Fort de ses succès pour la libération de la Virginie, le général Lee décide de porter la guerre dans le Nord en passant par le Maryland, comptant sur la solidarité
des habitants de cet État du Sud rallié à l’Union. Lors de la bataille d’Antietam,
la plus sanglante de l’histoire des États-Unis, le général Lee se voit obligé de se
retrancher en Virginie.

Les batailles stratégiques des Border States

Emplacements stratégiques pour chacun des deux camps, cette barrière des
Border States qui protège les sudistes des invasions devient pour les nordistes
une ligne de pénétration décisive. C’est le général Ulysses Simpson Grant qui
ouvre la route de l’État du Tennessee aux nordistes.

Lincoln se trouve dans l’incapacité de trouver un général capable de faire
tomber le général Lee, stratège hors pair, en Virginie. Il décide de s’attaquer à
La Nouvelle-Orléans, emplacement stratégique puisque, étant la plus grande
ville du sud avec près de 160000 habitants, elle est considérée comme emblématique de la culture sudiste. Il parvient à s’emparer de ce bastion symbolique
le 29 avril 1862.


Les Border States

Les Border States sont les États esclavagistes n’ayant pas déclaré de sécession
avec l’Union.

Les quatre États du Delaware, du Kentucky, du Maryland et du Missouri qui ne
déclareront jamais de sécession et ont
des frontières communes avec des États
appartenant aux deux camps.

Quatre autres États déclareront leur
sécession après la bataille du fort Sumter
de 1861 : l’Arkansas, la Caroline du Nord,
la Virginie et le Tennessee. Enfin, un dernier État rejoint l’Union après une scission
de la Virginie et devient la Virginie Occidentale en tant qu’État indépendant.

Ces États correspondent essentiellement
à des zones où l’esclavage perdait de son
importance notamment du fait de l’épuisement des sols rendant difficile la culture
du coton. Leur loyauté à l’Union était liée
d’autre part au fait que leur économie est
étroitement liée aux États du Nord.



L’asphyxie du Sud par l’Anaconda

Par la mise en place du plan Anaconda, le 19 avril 1861, destiné à asphyxier économiquement la Confédération, qui dépend largement de ses exportations de coton
vers l’Europe et qui ne dispose pas d’une marine de guerre, Lincoln organise un
blocus des côtes du Sud, dont le littoral est de 5000 km. Toutefois, des « forceurs
de blocus », basés dans les ports neutres de Nassau, de La Havane et des Bermudes, permettent à la Confédération de continuer clandestinement de maigres
échanges de balles de coton contre des armes et des munitions. Très affaiblie
économiquement, la Confédération est menacée d’être elle-même divisée.

Défaite diplomatique pour le Sud

Lors de la déclaration de guerre, la France et l’Angleterre décident conjointement de prendre une position neutre en reconnaissant une qualité d’État belligérant à la Confédération. Cette dernière souhaite obtenir la reconnaissance
diplomatique en espérant que le mouvement de reconnaissance des indépendances sur le Vieux Continent (Italie, Grèce, Pologne, Hongrie, Belgique) joue
en sa faveur. De plus, fournisseur principal en coton des industries française et
britannique, la Confédération compte faire pression. C’est sans compter sur les
stocks cumulés par ces puissances et sur la diversification possible des sources
de ravitaillement (Égypte et Inde).

Sur le Vieux Continent, la première victoire est idéologique puisque se rallient à
la cause des confédérés les milieux d’affaires qui y voient un bastion du libre-échange, mais également les conservateurs qui se sentent un lien avec les riches
planteurs du Sud.

En France, Napoléon III, qui souhaite créer un empire catholique au Mexique,
voit une occasion de profiter de l’affaiblissement de la puissance américaine.
C’est lui qui, à deux reprises et sans succès, tente d’interférer en faveur des
sudistes pour une séparation en proposant un armistice.

La fin de la Confédération

L’armée sudiste amoindrie, les confédérés éprouvent de plus en plus de mal à
remplacer les soldats tombés lors des batailles.


• Gettysburg (1er-3 juillet 1863). Le général Lee décide de frapper un coup
décisif en envahissant la Pennsylvanie. Il affronte l’armée fédérale menée par
le général Meade à Gettysburg. La bataille, où 51000 combattants perdent la
vie, se solde par la défaite du général Lee, qui perd plus d’un tiers de sa troupe.
C’est à partir de cette défaite, qui marque le début de son agonie, que le front
sud décide de se limiter à des stratégies défensives.

• Vicksburg (18 mai-4 juillet 1863). Après un siège de quarante jours, Vicksburg
est pris par le général Ulysses S. Grant, ce qui permet à l’Union de contrôler
toute la longueur du Mississippi et de couper la Confédération en deux.
La campagne de Grant, grand tournant de la guerre, est considérée par Abraham
Lincoln comme « l’une des plus brillantes de l’histoire du monde ».

• Chattanooga (23 novembre 1863). Après plusieurs succès leur permettant
d’avancer, les troupes unionistes arrivent dans la ville de Chattanooga, nœud
ferroviaire capital assurant la liaison entre les États du golfe et la façade
atlantique. Ils évitent de peu la défaite grâce aux renforts.

• La reddition du Sud (9 avril 1865). Le siège de Petersburg commence à la
mi-juin 1864 et dure neuf mois. Le 2 avril, Lee évacue la ville. Grant bénéficie
du renfort du général Sheridan. Le dimanche 9 avril, les deux commandants
en chef, Lee et Grant, se rencontrent à Appomattox Court House pour signer
la déclaration de reddition. La guerre de Sécession s’achève le 26 mai, lorsque
les dernières troupes confédérées cessent le combat.





Le Dixie flag, objet de polémiques

Ironie de l’histoire, le « drapeau confédéré » (Dixie flag) est devenu un symbole
du Sud, alors qu’il n’a jamais flotté sous
la forme connue aujourd’hui. Cette dernière est une combinaison des couleurs
des drapeaux de guerre et du dessin de la
seconde enseigne navale. Les drapeaux de
la Confédération ont été interdits pendant
toute l’époque de la reconstruction. Ils
sont encore aujourd’hui l’objet de critiques,
notamment des mouvements antiracistes.
Le Dixie flag est en effet devenu un symbole de la suprématie blanche et des lois
ségrégationnistes Jim-Crow, autant que
de la résistance du Sud. En avril 2000, la
Caroline du Sud doit retirer le drapeau
confédéré du dôme de son capitole. Les
drapeaux actuels du Mississippi, de la
Géorgie, de la Floride, de l’Arkansas et de
l’Alabama sont largement inspirés de ces
drapeaux !
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